
        
            
                [image: Couverture : Beatty Robert, Serafina dans les ténèbres, bayard jeunesse]
            
        
    
 [image: Page de titre : Beatty Robert, Serafina dans les ténèbres, bayard jeunesse]


        
            
                
            
                Illustration de couverture : Rémi Chayé 

Ouvrage publié originellement
                    sous le titre « Serafina and the Splintered Heart » 
 par Disney Hyperion,
                    un département de Disney Book Group. 
 © Robert Beatty, 2017 

© Bayard
                    Éditions, 2018 
 18 rue Barbès, 92128 Montrouge Cedex 
 ISBN :
                    978-2-7470-9318-7 
 Dépôt légal : octobre 2018 Première édition
                    

Loi no 49-956 du 16 juillet 1949 sur les
                    publications destinées à la jeunesse. 
 Tous droits réservés. Reproduction,
                    même partielle, interdite. 
                    

                

        
    
        
            Table des matières


            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                Page de copyright
            

            
                Domaine de Biltmore Asheville, Caroline du Nord
            

            
                Chapitre 1
            

            
                Chapitre 2
            

            
                Chapitre 3
            

            
                Chapitre 4
            

            
        
    
        
            
            
                Domaine de Biltmore
 Asheville, Caroline du Nord
            

            
        
    Chapitre 1
Serafina ouvrit les yeux et ne vit rien. Rien que du noir. Comme si elle n’avait pas ouvert les paupières du tout.
Lorsque le son étouffé d’une voix l’avait réveillée, elle se trouvait encore au cœur des ténèbres tourbillonnantes d’un demi-sommeil. Mais maintenant il n’y avait plus ni voix, ni son, ni mouvement d’aucune sorte.
Grâce à ses yeux de félin, elle avait toujours été capable de voir jusque dans les endroits les plus sombres, mais là, elle était pratiquement aveugle. Elle eut beau fouiller l’obscurité à la recherche d’une lueur, si faible fût-elle, elle ne trouva pas le moindre rayon de lune filtrant par une fenêtre, pas le plus petit reflet d’une lanterne vacillant dans un corridor.
Rien qu’une nuit d’encre.
Elle ferma les yeux, les rouvrit. Mais cela ne fit aucune différence. Il faisait toujours noir comme dans un four.
Aurais-je perdu la vue ? se demanda-t-elle.
Désorientée, elle tendit l’oreille dans l’ombre opaque, comme elle avait coutume de le faire quand elle chassait les rats dans les couloirs des sous-sols tentaculaires de Biltmore. Mais elle ne perçut aucun des bruits habituels de la maison : ni craquements, ni bruits de pas, ni va-et-vient des serviteurs vaquant à leurs occupations, ni ronronnement de machines, ni tic-tac d’horloges, ni ronflements de son père sur son lit de camp. L’air était froid, immobile et silencieux comme elle ne l’aurait jamais cru possible. Elle devait se rendre à l’évidence : elle n’était plus dans le manoir.
Se rappelant la voix qui l’avait tirée du sommeil, elle écouta, l’oreille aux aguets, mais que cette voix eût été réelle ou sortie d’un rêve, elle s’était tue.
Où suis-je ? songea Serafina, désemparée. Comment ai-je atterri là ?
C’est alors qu’un bruit sourd se fit entendre, comme pour répondre à sa question.
Tchoupoum-tchoupoum.
Pendant un moment, ce fut tout. Puis :
Tchoupoum-tchoupoum, tchoupoum-tchoupoum.
C’étaient les battements de son cœur, les pulsations du sang dans ses artères.
Tchoupoum-tchoupoum, tchoupoum-tchoupoum, tchoupoum-tchoupoum.
Elle passa lentement sa langue sur ses lèvres desséchées et sentit un léger goût métallique dans sa bouche.
Mais ce n’était pas du métal.
C’était du sang – son propre sang.
Elle se racla la gorge et avala une grande goulée d’air, à croire qu’elle respirait pour la première fois. Elle sentit son sang déferler dans ses veines, des fourmillements lui parcourir les bras et les jambes, se répandre dans son corps tout entier.
Qu’est-ce qui se passe ? s’affola-t-elle. Que m’est-il arrivé ? Pourquoi est-ce que je me réveille comme ça ?
Des souvenirs commencèrent à remonter à sa mémoire : l’atelier du sous-sol où elle vivait avec son père, son combat contre la Cape noire et le Bâton ensorcelé aux côtés de Braeden, son meilleur ami. Elle se rappelait s’être finalement montrée au grand jour dans les pièces somptueuses du manoir, au vu et au su de tous les membres de la brillante société qui fréquentaient le domaine de Biltmore. Mais lors qu’elle voulut se rappeler ce qu’il était advenu ensuite, elle eut l’impression de s’escrimer à rassembler les détails fugaces d’un de ces rêves troublants qui s’évanouissent dès qu’on émerge du sommeil. Elle en resta toute déboussolée, comme si elle avait cherché à saisir les lambeaux d’une vie antérieure.
Elle n’avait pas encore bougé un muscle, mais elle avait la nette sensation de reposer sur le dos, les jambes allongées, les mains soigneusement posées sur sa poitrine, comme si quelqu’un l’avait étendue là avec précaution et respect.
Lentement, elle détacha ses mains l’une de l’autre et les fit descendre de chaque côté de son corps pour tâter la surface plane sous elle.
C’était dur, on aurait dit des planches de bois rugueuses. Et étrangement froides. Le bois n’est pas froid normalement, raisonna-t-elle. Pas comme ça. Pas autant.
Son cœur se mit à battre la chamade. Une folle panique monta en elle.
Elle essaya de se redresser en position assise, mais se cogna aussitôt le front contre une surface dure, à quelques centimètres seulement au-dessus de sa tête. Elle retomba en arrière avec un gémissement de douleur.
Elle appuya ses mains sur les planches au-dessus d’elle. Faute de voir avec ses yeux, elle se servit de ses doigts pour explorer l’espace qui l’entourait. Il n’y avait aucune brèche, aucune ouverture dans la paroi de bois. Ses paumes commençaient à transpirer. Son souffle devenait plus court. Une vague d’effroi incontrôlable la submergea lorsqu’elle se tourna sur le côté et voulut tendre les bras. Il y avait des planches là aussi, tout contre elle. Elle donna des coups de pied. Elle tapa du poing. Les planches l’enserraient de toutes parts.
Serafina poussa un grognement de frustration, de peur et de colère. Elle eut beau gratter et griffer, se tortiller et se démener comme un beau diable, il lui fut impossible de s’échapper. Elle était enfermée dans une longue caisse plate en bois.
Elle pressa fébrilement son visage contre un coin de la boîte et renifla, tel un petit animal pris au piège, dans l’espoir de capter une odeur du dehors par les fentes étroites entre les planches. Elle essaya un coin, puis l’autre, mais l’odeur qui l’enveloppait était la même partout.
De la terre, reconnut-elle. Je suis entourée de terre humide en décomposition.
J’ai été enterrée vivante !

Chapitre 2
Couchée dans les ténèbres glacées du cercueil enseveli sous terre, Serafina sentit une terreur indicible l’envahir.
Il faut à tout prix que je sorte d’ici, s’exhorta-t-elle. J’ai besoin de respirer. Je ne suis pas morte !
Seulement, elle ne voyait rien. N’entendait rien d’autre que sa propre respiration saccadée. De quelle quantité d’air disposait-elle là-dessous ? Ses poumons se comprimaient déjà douloureusement, sa poitrine se serrait. Si seulement son père avait été là ! Si seulement sa mère pouvait arriver pour la déterrer ! Il fallait que quelqu’un vînt à son secours ! Avec l’énergie du désespoir, elle plaqua ses mains sur le couvercle du cercueil au-dessus de sa tête et poussa de toutes ses forces. Mais elle ne réussit pas à le soulever d’un millimètre. Le son de ses propres cris stridents lui faisait mal aux oreilles dans cet espace fermé, sombre et terrifiant.
Elle imagina alors ce que son père lui dirait s’il avait été là. « Sers-toi de ta tête, ma fille. Tâche de comprendre ce qu’il faut faire et fais-le. »
Elle inspira une longue bouffée d’air pour se calmer, puis s’appliqua à réfléchir. Ses yeux ne lui étaient d’aucune utilité, mais elle pouvait se servir de ses mains. Elle laissa courir ses doigts le long de sa robe. Celle-ci était affreusement déchirée. Or, se dit-elle, si elle était morte et que des obsèques aient eu lieu, on l’aurait revêtue d’une jolie toilette. Celui ou celle qui l’avait inhumée l’avait fait en toute hâte. L’avait-on crue morte ? Ou avait-on voulu qu’elle subisse le plus horrible des trépas ?
Elle perçut alors le son assourdi d’un mouvement au-dessus d’elle. Son cœur s’emplit d’espoir. Un bruit de pas !
– Au secours ! cria-t-elle à tue-tête. Aidez-moi ! Je vous en prie, aidez-moi !
Elle hurla et s’égosilla. Elle martela les planches de ses poings. Elle donna des coups de pied. Mais les pas s’éloignèrent, puis disparurent, laissant place à un silence si total qu’elle en vint à douter d’avoir réellement entendu du bruit.
S’agissait-il de la personne qui l’avait enterrée ? Venait-elle de jeter une dernière pelletée de terre sur sa tombe avant de l’abandonner là ? Ou était-ce un simple promeneur, qui ignorait sa présence ? Elle se remit à cogner en s’époumonant :
– S’il vous plaît ! J’ai besoin d’aide ! Je suis là !
Peine perdue.
Elle était seule.
Une onde de sombre désespoir déferla dans son âme.
Elle ne pouvait s’échapper.
Elle ne survivrait pas à ce…
Non ! décida-t-elle soudain, les dents serrées. Il n’est pas question que je me laisse mourir ici. Ce n’est pas maintenant que je vais abandonner. Haut les cœurs ! Je dois trouver un moyen de sortir de là…
Elle se coula jusqu’à l’extrémité du cercueil et entreprit de donner des coups de pied. Les planches étaient minces et grossièrement coupées, rien à voir avec un vrai cercueil en bois massif. Ça tenait plutôt de la caisse fabriquée de bric et de broc avec de vieux morceaux de cageots à pommes. Toutefois, la terre derrière les planches branlantes les renforçait si solidement qu’il lui était impossible de les fendre d’un millimètre.
Alors, il lui vint une idée.
Six pieds sous terre.
Telle était la réponse que son père lui avait donnée, des années auparavant, lorsqu’elle lui avait demandé où l’on mettait les morts.
– Par ici, on les ensevelit six pieds sous terre, avait-il précisé.
Elle se contorsionna dans l’espace obscur et exigu de son cercueil, se recroquevilla comme un chaton dans une boîte à chaussures et se plaça de façon à pouvoir poser les mains au centre du couvercle. Elle se doutait bien que six pieds de terre devaient peser terriblement lourd. Mais son père lui avait expliqué que le point le moins solide d’une planche se situait en son milieu.
Se rappelant une autre chose qu’il lui avait enseignée, elle tapa sur le panneau de bois et écouta. Toc toc toc. Puis elle se déplaça de quelques centimètres vers le fond et cogna de nouveau. Toc toc toc. Elle continua ainsi jusqu’à ce que les planches rendent un son légèrement plus creux, indiquant que la terre au-dessus était un peu moins tassée.
– C’est là !
Et maintenant ? Même si elle arrivait à fissurer le couvercle, le sol s’effondrerait sur elle. Sa bouche et son nez se rempliraient de terre, et elle étoufferait.
– Ça ne marchera pas…
Alors, une autre idée jaillit dans son cerveau. Elle boutonna sa robe jusqu’au cou puis retroussa la jupe pardessus sa tête, de façon à recouvrir son visage de tissu, surtout la bouche et le nez. Elle était à l’étroit dans ce cercueil, il lui était difficile de bouger, mais elle réussit tout de même à s’envelopper la tête puis à dégager ses bras de ses manches pour avoir les mains libres. Avec un peu de chance, l’étoffe lui donnerait les quelques secondes supplémentaires dont elle aurait besoin.
Consciente que ses mains seules n’auraient pas assez de force pour briser les planches, elle roula sur le ventre et plaça ses épaules sous le milieu du couvercle.
Elle s’arc-bouta et poussa vers le haut, de toute la force de ses bras et de ses jambes, de son corps entier. Elle n’avait pas la place de se mettre vraiment à quatre pattes, mais elle se ramassa sur elle-même comme un ressort et projeta ses épaules contre le panneau de bois, appuyant avec toute la vigueur dont elle était capable, encore et encore, sans faiblir. Elle savait qu’il ne suffirait pas de donner une seule poussée, si forte fût-elle. Ni d’exercer une pression graduelle. Elle devait s’imposer un rythme puissant et soutenu. Bang bang bang. Les planches commencèrent à ployer.
– Ça y est, on y arrive !
– Bang bang bang.
– Allez, plus vite ! gronda-t-elle.
Puis elle entendit la planche du milieu craquer sous le poids de la terre.
– Encore un effort !
Elle poussa de plus belle.
Bang bang bang.
Le panneau se fendilla. Serafina sentit quelque chose de froid tomber sur ses épaules nues. Elle aurait dû se réjouir de la réussite de ses efforts, au lieu de quoi, une épouvante sans nom s’empara d’elle. Le couvercle était en train de céder ! Il s’affaissait ! Une avalanche de terre froide, lourde et humide se déversa sur elle et la plaqua au fond du cercueil. Si elle n’avait pas eu la bonne idée de se protéger la tête de sa robe, sa bouche et son nez se seraient remplis de terre. Elle serait morte à présent !
À l’aveuglette, elle se mit à ramasser à grosses poignées la terre qui déboulait par l’ouverture, pour la rejeter dans les coins du cercueil, aussi vite qu’elle le pouvait. Sauf qu’il en tombait toujours davantage et qu’il devenait de plus en plus difficile de bouger. Le poids terrible de la terre lui emprisonnait les jambes, les épaules et la tête. En proie à la panique, Serafina haletait sous l’étoffe de sa robe. Sa poitrine se soulevait avec effort. L’air lui manquait, elle suffoquait !
Finalement, lorsqu’il n’y eut plus de place dans le cercueil pour y entasser la terre, Serafina fit une tentative pour s’extraire de son tombeau. Elle passa la tête dans l’ouverture de la planche, se hissa tant bien que mal sur ses jambes et entreprit de creuser le sol en direction de la surface. Mais la terre dégringolait si vite et la repoussait avec une telle force que Serafina n’avait aucune chance de parvenir à ses fins. Alors même qu’elle s’escrimait à la déblayer, la terre l’étouffait peu à peu. Sa masse énorme oppressait sa poitrine, lui arrachant un dernier cri.

Chapitre 3
Des coulées de terre meuble ruisselaient autour de sa tête et de ses épaules, plus vite qu’elle ne pouvait s’en débarrasser. Elle en sentait tout autour d’elle le poids écrasant qui lui comprimait les jambes et l’enfermait de plus en plus. Elle n’en continuait pas moins à labourer le sol de ses ongles, à agiter les pieds, à se débattre dans l’obscurité pour remonter à la surface, à lutter avec acharnement pour essayer d’aspirer de l’air à travers le tissu qui lui recouvrait le visage. Sous la poussée de la terre, l’étoffe s’enfonçait inexorablement dans sa bouche et la bâillonnait sans pitié, bloquant le passage de l’air dans ses poumons en feu.
Puis elle perçut un grattement précipité au-dessus d’elle, comme si un animal s’était mis à creuser frénétiquement. L’espace d’un instant, elle espéra que c’était Gidean, le chien de Braeden, venu à la rescousse, mais un grognement sourd lui apprit bientôt qu’il ne s’ agissait pas de son ami canin. Quelle qu’elle fût, la bête griffait la terre avec une force prodigieuse. Était-ce un ours qui cherchait son dîner ? Peu importait. Serafina devait poursuivre sa progression vers le haut. Il lui fallait impérativement respirer !
Des griffes acérées lui écorchèrent les mains. Elle poussa un cri de douleur, mais n’en eut pas moins le réflexe de s’emparer de la patte de l’animal. Je te tiens ! Elle s’y cramponna de toutes ses forces. Bien lui en prit ! Elle se sentit peu à peu tirée vers le haut.
Avec des grondements féroces, l’animal agita la patte dans tous les sens pour essayer de se dégager, mais Serafina tint bon.
Lorsque sa tête émergea à la surface du sol, elle aspira goulûment une grande gorgée d’air, insufflant une nouvelle vie dans ses poumons. De l’air ! Enfin !
Dès que Serafina eut lâché sa patte, l’animal s’empressa de reculer. Elle parvint tout de même à libérer ses épaules et ses bras.
Son cœur s’emplit d’espoir. Elle avait réussi ! Elle s’en était sortie ! Mais alors qu’elle levait les mains pour dégager sa tête de la robe qui l’enveloppait, elle entendit un feulement menaçant, et les griffes de l’animal s’abattirent de nouveau sur elle, lui entaillant le cuir chevelu sans qu’elle pût les esquiver. S’agrippant furieusement à des mottes de terre, elle s’extirpa en toute hâte de la tombe et se mit à quatre pattes, prête à défendre chèrement sa peau.
Elle s’était extraite du sol dans un cimetière baigné de lune, envahi de broussailles et de plantes grimpantes. Un ange de pierre, aux ailes déployées vers le haut, se dressait sur un piédestal au centre d’une trouée entre les arbres. Si Serafina n’avait aucune idée de la façon dont elle y était arrivée, elle connaissait cet endroit. C’était la clairière de l’Ange. Mais avant qu’elle ait eu le temps d’évaluer la situation, un bruit derrière elle attira son attention. Elle fit volte-face.
Une panthère noire avançait droit sur elle, le ventre à ras du sol, les oreilles couchées en arrière, les moustaches frissonnantes de colère. Elle ouvrit grand sa gueule pour découvrir ses longs crocs étincelants et émit un feulement rauque, prête à bondir et à mordre.

Chapitre 4
Serafina soutint le regard de la panthère furibonde. Les yeux jaunes du félin brillaient d’un éclat sauvage et menaçant. Serafina s’accroupit, bien résolue à ne pas se laisser faire. Lorsque l’animal retroussa de nouveau les babines en grondant, Serafina lui rendit sans hésiter la pareille, le défiant avec toute la férocité et la virulence dont elle était capable. Mais, à sa grande surprise, le félin détourna la tête, avant de regagner la forêt où il disparut.
Accablée de fatigue, Serafina s’affaissa sur le sol. Elle prit de longues et profondes inspirations, soulagée d’être encore en vie.
Ce gros chat aurait pu me tuer comme un rien, songea-t-elle. Pourquoi donc a-t-il battu en retraite, comme un vulgaire opossum ?
Affalée par terre, elle tâcha de reprendre haleine tout en essayant de comprendre ce qu’il s’était passé. Quelqu’un l’avait enterrée. Qui plus est, on l’avait inhumée dans le vieux cimetière abandonné, un lieu désolé sur lequel la forêt avait repris ses droits depuis des décennies.
Elle avait beau y réfléchir, elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait de voir. D’où sortait cette panthère noire ?
Sa mère faisait partie des chatamonts – les changeurs de forme. Elle avait le pouvoir de se transformer à sa guise en lionne des montagnes. Cependant, quand Serafina avait enfin appris à se métamorphoser, elle avait découvert qu’elle-même était, comme son père, une panthère noire, une variété rare de son espèce. Or, selon la légende locale, il ne pouvait y avoir qu’une panthère noire à la fois.
Peut-être cet animal était-il son père ? Mais non, impossible, il était mort au combat douze ans plus tôt, la nuit où Serafina était née. L’homme qui l’avait découverte dans la forêt cette nuit-là et qui, depuis, avait toujours pris soin d’elle, était le seul père qu’elle eût jamais connu. Plus elle retournait le problème dans sa tête, plus elle était persuadée que l’animal qui venait de l’arracher à sa tombe n’était pas un mâle adulte mais un jeune félin, maigre et manquant encore d’assurance. Ça aurait pu être son demi-frère ou sa demi-sœur, sauf que ces derniers n’étaient encore que des chatons au pelage tacheté. Quant à Waysa, son ami chatamont, sa fourrure de puma était brune, pas noire. Bien sûr, ses yeux auraient pu lui jouer des tours, mais si elle avait eu affaire à Waysa, pourquoi se serait-il enfui ?
Des questions tournoyaient sans fin dans son esprit, mais les sensations de son corps n’en commençaient pas moins à prendre le dessus. Le coup de griffes de la panthère lui avait laissé une plaie sanglante sur le cuir chevelu, et sa tête lui élançait. Pourtant, ce n’était pas trop grave. Après ce qu’elle avait vécu dans le cercueil, cela lui faisait un bien fou, de simplement sentir l’air circuler dans ses poumons, et un petit vent tiède lui caresser la peau. Elle huma l’odeur des trèfles et des fougères qui poussaient tout près de là, contempla les étoiles scintillantes au-dessus d’elle. Ses sens étaient, semblait-il, plus aiguisés que jamais.
Tandis que ses forces revenaient peu à peu dans ses bras et ses jambes, elle essuya la terre qui lui était restée collée au corps et rajusta sa robe beige. C’est alors qu’elle remarqua les grosses taches foncées autour des déchirures du tissu. Effrayée, elle s’examina rapidement et s’aperçut que son torse, ses épaules et ses bras étaient couverts de sang séché. Mais il n’y avait pas de blessures récentes. Seulement des cicatrices.
Alors, des souvenirs épars de sa vie se mirent à affluer dans sa mémoire, pareils à une rivière paisible. Elle se vit dîner avec son père dans l’atelier ; compter les étoiles dans le ciel nocturne, allongée sur le toit le plus haut du manoir de Biltmore en compagnie de Braeden ; courir dans la forêt sous sa forme de panthère, aux côtés de sa mère et de Waysa ; écouter M. Vanderbilt lui raconter ses voyages et les livres qu’il avait lus, assise devant la cheminée dans la bibliothèque ; ou boire tranquillement du thé avec Mme Vanderbilt, qui avait récemment annoncé qu’elle attendait un enfant.
Puis elle se remémora le jour où son amie Essie, l’une des jeunes servantes de Biltmore, l’avait aidée à lacer la belle robe de satin crème que Braeden lui avait offerte pour Noël. Elle se souvint de ce qu’elle avait découvert en se regardant dans le miroir d’Essie : une fille de douze ans aux pommettes saillantes, aux yeux ambrés et aux longs cheveux noirs lustrés. À ce moment-là, elle s’était dit pour la première fois de sa vie qu’elle n’aurait pas à rougir d’elle-même.
Les souvenirs du réveillon de Noël se bousculaient dans son esprit. Elle se rappelait très distinctement la douce lueur des chandelles, l’odeur du bois brûlant dans la cheminée, le sourire sur le visage de son père et la chaleur de la main de Braeden sur son dos lorsqu’ils avaient fait ensemble leur entrée dans la grande salle. Ça avait été un moment de paix et de triomphe, pas seulement parce que Braeden et elle avaient vaincu leurs ennemis, mais parce qu’elle avait eu l’impression d’avoir enfin trouvé sa place.
La mémoire lui revenait par bribes. Lors de la dernière nuit à Biltmore dont elle se souvenait, elle avait fait sa ronde à travers toute la maison. C’était l’hiver. Elle était la Gardienne, celle qui protégeait le domaine des intrus, des esprits malfaisants et autres dangers. Tout le monde était parti se coucher, et elle avait les couloirs sombres de la grande demeure pour elle toute seule, exactement comme elle aimait. Elle était sortie sur la terrasse que les Vanderbilt appelaient la Loggia. Les voilages blancs dans l’embrasure de la porte-fenêtre luisaient au clair de lune et ondoyaient dans le vent glacial. Elle avait survolé du regard le parc du domaine, en direction de la forêt et des montagnes au loin. La pleine lune se levait au-dessus des cimes.
Tout était tranquille dans la maison. Cependant, elle avait détecté un mouvement d’air inhabituel autour d’elle, et un étrange frisson lui avait parcouru l’échine. Les petits cheveux sur sa nuque s’étaient hérissés. Soudain, elle avait senti quelque chose derrière elle. Elle avait pivoté sur ses talons, prête à se battre, mais tout ce qu’elle avait vu, c’était un tourbillon de ténèbres opaques à l’endroit où auraient dû se trouver les murs et les fenêtres de la maison.
Elle avait reçu un coup brutal dans la poitrine et senti une douleur aiguë. Une violente bourrasque avait tout balayé autour d’elle. La confusion la plus totale s’était emparée de son esprit. Elle s’était battue bec et ongles, avait grondé, sifflé, craché, mordu. Il y avait eu du sang partout.
Puis tout était devenu noir. Les souvenirs s’arrêtaient là.
Et maintenant, elle était ici, au bord de sa propre tombe, sous la pâle clarté de la lune, au milieu de la clairière de l’Ange, et elle scrutait les alentours. Elle était à des kilomètres de sa maison. Quel endroit étrange pour s’extirper du sol ! Et hanté, par-dessus le marché ! La terre meuble portait des empreintes de pas et ce qui ressemblait à des traces de coups de pelle. Il n’y avait pas de pierre tombale, seulement un monticule de terre. Serafina en déduisit que la personne qui l’avait enterrée ne voulait pas qu’on la découvrît. Quelqu’un l’avait-il assassinée et avait ensuite tenté de dissimuler son cadavre ?
Elle leva les yeux vers l’Ange de pierre.
– Qu’est-ce que tu as vu, toi, cette nuit-là ?
Mais il ne répondit pas. Il demeura sur son piédestal, aussi silencieux et immuable que jamais. La statue était ancienne, érodée par le temps et les intempéries, tachetée de plaques de mousse noire et de patine verdâtre. L’Ange avait de longs cheveux bouclés et un beau visage, mais des larmes noires ruisselaient sur ses joues. Aux yeux de Serafina, ce visage était empreint d’une sagesse muette, comme s’il portait en lui le destin de tous ceux qu’il aimait et que le fardeau lui fût trop lourd. Ses ailes majestueuses déployées au-dessus de sa tête, il tenait une longue épée d’acier tranchante à la main. C’était cette lame que Serafina avait utilisée pour lacérer et détruire la Cape noire.
La statue se dressait au centre d’une petite clairière tapissée d’herbe. Autour de cette trouée au cœur de la forêt, le feuillage des arbres et des buissons restait vert toute l’année, sans jamais se flétrir sous la chaleur du soleil estival, ni roussir en automne, ni tomber en hiver. Dans la clairière de l’Ange régnait un printemps éternel.
Au nord se trouvaient les vestiges de l’ancien cimetière, sur lequel la forêt empiétait depuis des lustres. Des plantes grimpantes tapissaient un grand nombre de stèles, et des filaments de mousse pendaient aux branches noircies des arbres tordus. Le cimetière s’étendait aussi loin que portait le regard de Serafina. D’interminables rangées de monuments funéraires inclinés, renversés ou à demi enfouis signalaient les sépultures de centaines de corps décomposés et d’âmes en peine. Une brume grise et bruissante flottait mollement entre les tombes, comme à la recherche d’un endroit où se poser. Serafina scruta le cimetière, guettant le moindre mouvement suspect – elle espérait bien être la seule à avoir quitté son tombeau cette nuit-là.
– Désolée de devoir partir si tôt, mais, en fait, j’étais juste venue faire un petit tour, dit-elle à ses compagnons de cimetière.
Elle traversa la clairière afin d’en gagner l’autre extrémité, là où commençait la partie de la forêt qu’elle connaissait si bien. Fouillant les arbres des yeux, elle pensa à sa mère chatamont. Celle-ci lui avait enseigné tellement de choses ! Elles avaient parcouru les bois et chassé ensemble. Serafina avait appris à reconnaître les différents bruits que faisaient les oiseaux de nuit et autres bêtes de la forêt. Elle se demanda pourquoi sa mère n’avait pas senti qu’elle était en danger. Comment se faisait-il qu’elle n’eût pas accouru à son secours, comme elle l’avait déjà fait tant de fois ?
Puis elle se rendit compte que son père non plus n’était pas venu à son aide, pas plus que Braeden d’ailleurs.
Personne n’était venu.
Elle était seule.
Une peur diffuse commença à la gagner. Elle réfléchit à ce qui avait bien pu arriver aux gens qu’elle aimait, et son cœur tomba comme une pierre dans sa poitrine. Elle ignorait ce qui l’avait attaquée et depuis combien de temps elle était partie. Que penseraient les habitants de Biltmore en la voyant revenir, toute barbouillée de la terre du cimetière ? Cependant, au fond d’elle, ce qu’elle craignait le plus, c’était de trouver le manoir vide. Qu’il n’y eût plus personne et que la grande demeure ne fût plus peuplée que d’ombres.
Impatiente d’en avoir le cœur net, elle s’engagea sur le chemin qui la conduirait à Biltmore. Il était grand temps de rentrer à la maison.
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